
        
            
                
            
        

    
	* 1 – Faire connaissance avec soi pour vibrer *

	 « J’ai toujours plusieurs projets sur mon bureau. 
Le plus difficile est de choisir »
Mikhail Barychnikov

	Marie Pauppins a trente-cinq ans, elle se sent sans cesse fatiguée, stressée. Elle souffre de migraines et elle perd ses cheveux longs noirs bouclés par poignée, son teint est pâle et ses yeux noisette cernés. Elle réfléchit et réfléchit toujours, elle est sur la retenue et elle a toujours un coup d’avance pour tenter d’esquiver le moindre souci et oubli de sa part. Elle souffre d’un Trouble Obsessionnel Compulsif appelé plus communément TOC. Celui-ci consiste à vérifier avec beaucoup d’angoisse qu’elle n’a pas perdu ses clés de maison.  Lorsqu’elle est dans la rue, elle se retourne très souvent pour vérifier qu’elle ne perd pas son trousseau. Parfois, elle a même l’impression d’entendre le son strident et métallique d’un morceau de fer qui tombe par terre. Et pour répondre à son anxiété, elle a beau avoir un sac à main multipoches, comme une malédiction, elles se camouflent toujours dans le fond de son sac provocant une crise de tachycardie et des sueurs froides… 

	Sa journée est très organisée et rythmée : six heures du matin se lever, se préparer ou plutôt se parer puis préparer les enfants et le petit-déjeuner. Huit heures trente, allez, direction le travail. Non, marche arrière puis demi-tour, elle a oublié Gabriel, qui est silencieux ce matin dans son siège auto à l’arrière de la voiture espérant que sa maman l’emmènera avec elle travailler aujourd’hui. « Travail ! Quel est cet endroit mystérieux ? » se demande ce petit garçon aux cheveux roux frisés, avec des yeux bleus du haut de ces deux ans, neuf mois et trois semaines… À cet âge-là, il regarde la vie avec de grands cœurs avec des yeux innocents et sourit aux anges, à sa maman. Huit heures quarante-cinq, Gabriel est à l’école ; Allez, direction la rocade. Elle enfonce la pédale sur le plancher et fonce dans son Austin bleu nuit avec un toit blanc, vers la maison mère d’une entreprise de prêt-à-porter féminin. Neuf heures quinze, coiffée d’un chignon strict sur la nuque, d’une chemise classique blanche, d’un pantalon gris à pinces et des lunettes noires sobres, une touche de rouge à lèvres de la marque Aphrodite numéro onze, cils impeccables et regard noisette espiègle, elle entre dans le bureau du directeur Monsieur Banques Allan dont elle est l’assistante avec un stylo et un bloc-notes à la main. Son directeur chapeaute le secteur commercial du Benelux. Il insiste pour qu’on l’appelle « Al » il trouve cela plus international mais pas Monsieur Banques Al, juste « Al ». Il est souriant, de taille moyenne, brun avec les cheveux courts légèrement ondulés, le front haut, des lunettes métalliques rondes et assure ses cinquante ans. Il porte une fine moustache qu’il aime recoiffer avec ses grandes mains robustes, tout en réfléchissant à un plan d’action commercial à mettre en place. Secrètement, elle s’amuse de son accent franco-belge qu’il tente de réprimer et l’imagine avec un chapeau noir façon les frères Dupond et Dupont des bandes dessinées Tintin. Pourtant elle jurerait qu’il ressemble au personnage de professeur Tournesol. Neuf heures quarante-cinq minutes, après avoir pris note des diverses informations qui ponctueront sa journée, elle sort du bureau de Al. Son dos, sa colonne vertébrale, son cou sont bien droits, tout est aligné chez elle, un peu comme une danseuse classique qu’elle rêvait tant d’être lorsqu’elle était une petite fille. Le hic c’est que sa mère a toujours refusé de l’inscrire à un quelconque cours de danse. Tout au long de la journée, elle distribue des sourires et lance des bonjours à tue-tête, jongle entre réunions, mails, traductions en néerlandais, appels téléphoniques, embrassades et répond aux nombreux « hoe gaat het met U1 ? » Puis décroche le téléphone et continue par un « sorry, I was online2. » Le midi, très souvent elle mange avec Hubert un collègue du Service du Contrôle de Gestion qui lui dit qu’il la trouve fatiguée et qu’elle file un mauvais coton. Son plat cuisiné préféré, version je réchauffe en cinq minutes au four à micro-ondes est le couscous royal. Hubert prépare parfois des nems qu’ils partagent ensemble. Il adore cuisiner et dit qu’un jour il lancera un nouveau concept de restauration rapide pour les gens pressés qui n’ont pas le temps de cuisiner. Marie Pauppins s’en amuse et lui dit de lancer un concept américain du genre « Hubert eat3. » Dix-huit heures, elle rentre à la maison en faisant un crochet par la pharmacie pour acheter les granules homéopathiques de son conjoint George Bouche, un homme blond de trente-sept ans, aux yeux bleus d’un mètre soixante-quinze, originaire de Bretagne qui parle avec emphase et est passionné d’histoire. Il bouche parfois le lavabo avec le bouchon du dentifrice mais il râle en disant que c’est à cause des longs cheveux de sa femme qu’elle perd par poignées. Elle achètera aussi du gruyère râpé pour cuisiner un cake. Enfin, le râpé elle le trouvera plutôt au supermarché du coin. Tiens dans la voiture la chanson « Comme d’habitude » de Claude François passe à la radio. Elle a commencé depuis peu des cours de gospel, où elle a intégré le pupitre soprano, pour tenter de dénouer le nœud qui lui tiraille l’estomac. Alors Marie Pauppins se lance et chante :

	 

	« Comme d’habitude, toute la journée

	Je vais jouer à faire semblant

	Comme d’habitude je vais sourire

	Oui, comme d’habitude, enfin je vais vivre

	Oui, comme d’HABITUUUDDDEEE ;

	Et puis le jour s’en ira

	Moi je reviendrai

	Comme d’habitude,

	Toi tu seras sortie

	Pas encore rentrée

	Comme d’habitude

	Mes larmes, je les cacherai

	Comme d’habitude

	Mais comme d’habitude, même la nuit

	Je vais jouer à faire semblant

	Comme d’habitude tu rentreras

	Oui comme d’HABITUUUDDDDEEEE4… » 

	 

	Ça y est, elle arrive chez elle, une maison située rue de la Marne, ça déstresse de chanter. Comme d’habitude, elle cherche longuement ses clés dans son sac à main. Ouf, c’est bon elle les a trouvées, elle ne dormira pas dehors ce soir. Vite, elle enchaîne et se ravise pour finalement préparer une quiche lorraine, sa quiche préférée, celle qu’elle fait si bien depuis des années. Elle l’accompagne d’une salade iceberg bien croquante avec un assaisonnement à base d’huile d’olive. Le dîner se passe sans vague. Pourtant, ce soir elle a l’impression que son repas est à l’image de sa laitue c’est-à-dire glaciale. Mais  oyé, oyé, George Bouche a quelque chose à dire ce soir, que va-t-il annoncer ? Il pose ses couverts solennellement sur la table, replace avec son index droit ses lunettes métalliques, joint les extrémités de ses doigts et dit : « Mon Cher Michael, Mon Cher Gabriel, Ma Chère Marie Pauppins, voilà c’est officiel, et ce jusqu’à nouvel ordre, j’instaure un couvre- feu dans la salle de bain. Je m’explique, comme vous avez pu le remarquer, depuis quelque temps le lavabo est régulièrement bouché par les cheveux de votre mère. Cela devient contraignant, alors des mesures sanitaires s’imposent. À partir de ce samedi et pour une durée d’une semaine, il sera désormais interdit de circuler dans cette pièce à partir de vingt heures et jusqu’à six du matin. Cette nouvelle mesure, je l’espère, vise à protéger la tuyauterie du logis, à combattre les attaques massives capillaires pour permettre au produit déboucheur Terminator d’enrayer les kératinocytes, les mélanocytes, les follicules et même les bigoudis. Je sais pouvoir compter sur votre compréhension. Mon Cher Michael, Mon Cher Gabriel, Ma Chère Marie Pauppins, je vous remercie de votre écoute. » Et puis rien, il n’y a plus eu aucun son, il a repris ses couverts en main. Une fois son assiette vide, il s’est levé, il a mis ses bras en croix puis il ouvert la bouche tout doucement pour bailler en mode silencieux ! Ouf, elle a cru qu’il allait crier « Je suis le maître du monde » comme dans Titanic. Michael, l’aîné de la famille, un petit roux aux yeux bleus âgé de neuf  ans qui ne quitte jamais sa casquette grise en profite pour quitter la table à son tour. Il va revêtir sa panoplie d’indien. Il demande à son père de lui apprendre le cri de guerre de Black Hawk5.Puis forcément, il fait la gaffe qu’il ne fallait pas faire lorsqu’il se met à chanter « Oh qu’il est beau, qu’il est beau, qu’il est beau le lavabo, qu’il est laid, qu’il est laid, qu’il est laid le bidet6 ! » À la suite de quoi, son père décide de l’emmener au lit.

	Pendant ce temps, Marie Pauppins va dans la salle de bain. Elle prend une douche et tergiverse dans sa tête, tout en se frictionnant, sur le fait qu’elle irait bien chez le coiffeur couper sa longue chevelure bouclée. De toute façon, ils sont devenus ternes, fourchus et tombent. Lorsqu’elle se sèche le corps, elle décide alors que samedi après son cours de chants, elle se les fera couper. Vingt-deux heures trente, direction la chambre à coucher où elle ouvre un livre. La lecture, une passion qu’elle s’est découverte très tôt lorsqu’elle était encore au lycée. Enfin, elle vibre et se détend. En ce moment, elle lit « Les yeux jaunes des crocodiles7.» Ce roman parle des problèmes avec la belle famille, elle se sent moins seule. C’est bizarre tout de même, le personnage de Joséphine l’interpelle. Oui, ce personnage a peur de tout, suite à une séparation récente. Qu’est-ce qu’elle aimerait ressembler à Hortense, ça c’est une jeune femme qui s’aime et qui a du peps ! Tout ça lui parle inconsciemment mais elle se contente de dévorer les pages, assise dans son lit aux draps roses et de profiter d’un moment bien à elle pour se ressourcer. Vingt-trois heures quinze, elle fixe un instant les murs blancs de la chambre, éteint la lampe de chevet beige puis s’endort très vite. Quant à George Bouche, il est encore en bas. Il semble très préoccupé par le beau lavabo comme d’habituudddde... Ce soir-là, elle a l’impression que l’homme qu’elle a choisi pour partager sa vie vire au « concubin » même s’il n’a jamais mis les pieds à Cuba. 

	 

	***********

	Les jours, les semaines se succèdent et se ressemblent. Parfois, elle a l’impression de prendre son mal en patiente. Heureusement le soir, elle plonge dans un bon bouquin pour égayer ses soirées. Sentir l’odeur de la lignine l’apaise et elle se plaît à donner un visage à chaque personnage. Comme beaucoup de personnes, elle lit parfois son horoscope du jour. On ne sait jamais que ça marche ce truc ! 

	Mardi 2 novembre 2013, le réveil radio se déclenche et l’animateur annonce la prévision pour son signe astrologique : sagittaire vous avez besoin de reprendre votre vie en main. Marie Pauppins éteint machinalement dans le noir l’alarme et l’information lui a déjà échappé… Vite, vite, vite, elle n’a rien vu passer de sa journée. Le temps lui a filé entre les doigts sans qu’elle ne trouve une minute pour elle.

	Mercredi 3 novembre 2013, Elle est réveillée par la chanson « Encore un matin… » de Jean-Jacques Goldman. Mais allez debout, debout, c’est parti pour une nouvelle journée. Une douche bien chaude, un tailleur jupe classique beige aujourd’hui avec des petits talons pas trop hauts, il ne faudrait pas trop prendre de hauteur et avoir le vertige. Oups les lunettes, c’est parti. Non, non, elle n’a pas oublié ses enfants. Pour le plus grand bonheur de son aîné qui est fâché avec l’école, aujourd’hui, c’est mercredi. Marie Pauppins les a déposés hier au soir chez sa « belle-maman ». Pourquoi on appelle la mère de son conjoint « belle-mère » d’ailleurs alors que bon, comment ne pas heurter l’opinion publique, elles ne sont pas forcément, euh comment dire, belles ? Mais bon okay on s’enfiche un peu… Il lui prend parfois comme ça une lubie de s’intéresser au sens ou à l’origine des mots alors elle effectue une recherche rapide avant de partir au travail et tombe sur cette explication : Belle est ici un terme d’affection, qui se disant très souvent dans le moyen âge quand on s’adressait à des personnes qu’on aimait. S’est attaché à la langue nouvelle aux termes de parenté par alliance. L’ancienne langue disait marastre pour belle-mère ; Mais la finale astre ayant pris décidément un sens péjoratif, la langue s’est sentie inclinée à chercher une périphrase et l’a trouvée dans l’usage ancien qui faisait de belle un terme d’affection surtout entre parents. Intéressant tout ça se dit-elle. Puis elle en conclut en s’amusant : d’accord, si belle-maman me propose une pomme, je refuse… Faut qu’elle en discute avec Hubert ce midi ça les fera rire. 

	Ce jour-là, une réunion hyper, supercalifragilistricespialisdocious est prévue. L’ordre du jour est d’ailleurs resté confidentiel. Tiens, tiens… ! Que se trame-t-il ? 

	La matinée passe à vive allure et comme prévu le midi, elle raconte son anecdote sur l’origine du mot belle-mère à Hubert et la bonne humeur va bon train. Ça fait du bien l’amitié. Ils prennent un café et à quatorze heures, la réunion extraordinaire se déroule dans la salle James 007 qui est bondée comme la ville de Bombay. Le Directeur des Ressources Humaines, Sean (se prononce schön comme la traduction de beau en allemand), s’apprête à prendre la parole d’ici quelques instants. C’est un dandy blond aux cheveux brillants, aux yeux bleus, d’environ un mètre quatre-vingt-huit avec une chemise cintrée blanche qui laisse deviner ses pectoraux généreux et un jean d’une marque américaine qui dessine à merveille son fessier. Houlala mais qu’il fait chaud d’un coup dans cette salle ! Marie Pauppins prendrait bien, comme l’ensemble des femmes ici présentes, un soda pétillant light8. Sean fait attention à ses mots et surtout à ne pas dire de conneries. Avant de parler, il boit un grand verre d’eau aussi pétillante que lui, puis commence son discours par : « L’heure est grave. » Deux heures et trois verres d’eau plus tard, chiffres et graphiques à l’appui, un plan de sauvegarde de l’emploi y est annoncé. Bilan, cent quatre-vingts personnes sur la base du volontariat seront licenciées. Un ange passe et trois femmes s’évanouissent, sous la pression deux boutons de la chemise de Sean viennent de libérer un pectoral.

	 

	
Notes

		[←1]
	 « Comment vas-tu ? » en néerlandais.



		[←2]
	 J’étais en conversation téléphonique.



		[←3]
	 Hubert mange.



		[←4]
	 Extrait des paroles de la chanson « Comme d’habitude » de Claude François.



		[←5]
	 Référence à Black Hawk qui signifie aigle noir, chef de la tribu Sauk et Fox, basée dans l’Illinois. Il soutient l’armée britannique dans la guerre de 1812.



		[←6]
	 Extrait des paroles de la chanson « Bo Le Lavabo » de Lagaf’.



		[←7]
	 Livre de Katherine Pancol, « Les yeux jaunes des crocodiles » Albin Michel, 2007.



		[←8]
	 Allégée en calories.
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